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On allait à Athènes, coinmme de nos jours on
vole à Paris, pour développer et perfectionner
ses talents, pour enfin devenir, par la fréquen-
tation assidue de tant de célébrités, célèbre à
son tour.

La Grèce, malgré d'héroïques efforts, malgré
le patriotisme et les exploits de Philopomenen,
le dernier des grecs, s'était déclaré vaincue
sous les serres puissantes de l'aigle romain.
Trop faible et trop divisée pour pouvoir se ven-
ger par la guerre, elle vaincra Rouie par la
splendeur de son génie et par l'éclat de son es-
prit ; sa littérature deviendra pour les Romains
une mine inépuisable où puiseront les aimioi-
reux du Beau et du Bon : on verra un Cicéron
aller s'inspirer aux écoles d'Athènes, et avec
un soin religieux recueillir de la bouche des
plus illustres rhéteurs tout ce qu'il y a de beau
et de grand dans la pensée humaine.

La langue lati!e venait pour ainsi dire de
naître ; avant le siècle d'Auguste, elle présen-
tait encore bien des termes baroques, des ex-
pressions vicieuses que les rhéteurs s'empres-
sèrent de chasser. Mais on avait trop copié
sur les grecs pour que la littérature latine n'en
eut point je caractère; Virgile s'inspirait d'lo-
mère, Cicéron étudiant sous des maîtres athlé-
niens, le latin d'alors ne pouvait donc être que
l'écho du grec.

Tacite donna le premier à la la (ue de Vir-
gile quelque chose de detini ; soues ses soins,
elle acquit cette grande pureté, cette étonnante
concision, cette riche-se iicoiparable qui l'ont
fait plus tard prcferer a la langue grecqiuie par
un grand noi bre de savants, et l'il lui-tre St JC-
rômne coiipleta lSuvre île Tacite.

L'on peut assurer que les Pères latins onit
donné à leur, langue ce caractère de grandeur
et de noblesse que nous lui connaissons ; le la-
tin de décadence n'a commencé qu'au moyen-
âge, alors que les barbares, sortant de leurs fo-
rêts, se précipitèrent sur l'Italie avec une rage
insatiable, brisant, pillant, massacrant, tuant
tout ce qui put leur to:iiber sous la main.

Si je me suis étendu sur l'origine et les coin-
mencemnents de la littérature latine, c'est parce
que je voulais prouver que, Cicéron, malgré sa
haute éloquence, n'a fait que parler grec en
atin.

Ceci posé, établissons le parallèle.
Déiiosthène personnifiait la Grèce antique,

c'est-à-dire celle de Thémistocle et de Thucy-
dide, et. Cicéron la Rone nouvelle, c'est-à-dire
celle des Césars.

Le premier ressemble à un de ces sublimes
léros que le génie d'Iloinère enfanta ; le second
semble l'interprète du caractère des Romains
(le son temps. Celui-là, pour combattre ses dé-
fauts plysiques, entreprend un travail aride,
long et opiniâtre, et copie jusqu'à huit fois les
œtuvres de Thucylide ; celui-ci n'a eu qu'à ap-
prendre la rhétorique de la bouche les disciples
même de Déiosthène ; tous deux trouvèrent
dans la défense de leur patrie en danger la
source, le principe de leur sublime éloquence,
avec cette distinction toutefois que l'un sauva
son pays en ecrasant une conjuration de ses
concitoyens et que l'autre eut à lutter contre
l'insouciance et la légèreté des Athéniens, et
surtout contre une puissanee formidable qui
bientôt allait conquérir le monde sous la con-
duite d'Alexandre le Grand.

Cicéron est plutôt un rhéteur qu'un orateur
véritable ; sa force &action est des plus prodi-
gieuses, mais il manque au défenseur de Milon
cette véhémence, ce désintéressement, cette
pas-ion, cette sincérité qui firent de Démos-
thène le plus pulis'îait de tous les orateurs ; il
cherchait A convaincre, non par une dialectique
serrée et vigoureuse, mais par un enchaîne-
ment d'id es revêtues de formes les plus bril
lauites, île parures les plus propres à captiver
l'attention et à charmer les regards.

La persuasioi pour Cicéron, c'e!t le but, la
tin du liQcours ; pour Diosthène, elle n'est
qu'un moyen pour foudroyer, qu'une arme pour
trapper.

Le premier est comme un instrument <le mu-
sigue d'où s'exhalent en flots d'harinonie les
sons les plus mélodieux, les notes les plus
suaves ; le second ressemble à la tempête qui,
déchainant peu à peu toutes ses fureurs, pro-
mène sur la contrée la terreur et la dévas-
tation.

L'uîn insinue avec douceur, l'autre persuade
avec autorité ; ce!ii-ci emploie sa passion, son
enthousiasme, sa force au service de la raison ;
celui-là ne cherche, par ses mots, par ses idées


